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LA  FJERMIERE  ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS, 

MESLÉE    D'ARIETTES; 

Par     m.     C...  D....  M...: 

Mepréfentét  pour  la  première  fois  par  les  Co- 
médiens Italiens  ordinaires  du  Roi,  le  huit 
Mai  17  J3. 

La  Mufique  eft  de  M.  Vachon, 
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Le  prix  eft  de  30  fols. 


A    PARIS, 

Chez  J.  A.  Durand  Dufrenoy,  Libraire,  ru 
des  Noyers ,  à  Saint  Landry. 


M.    D  C  C.     L  X  X  I  1  I. 

/Ivsc  Approbation  ^  PermiJJîon, 


ACTEURS. 

MILORD  CLARENS,  Parent  de 
Sara,  &  amant  de  Fanni.  M.  Clairval. 

PETERSON ,  Père  de  Philips,       M.  la  Ruette. 

PPllLIPS ,  Fermier.  M.  Nainville. 

SARA  THOMPSON,   Femme  de 

Philips.  Mad.  Trial. 

FANNI 

BRIGITTE 

GROS-GEORGE,  Falet  de  la 
Ferme.  M.  Trial. 

CVikKLOTT^,  Servante  de  la 

Ferme.  Mad.  Moulinghen 

LES  HABITANS  du  Fillage. 
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La  Scène  efi  en  Ecofe  dam  le  jardin  d'une  Ferme  ^ 
d'où  l'on  découvre  la  Campagne  èf  quelques  chaumières 
qui  la  terminent.  Sur  la  gauche  du  jardin  eft  un  bofquet^ 


s    ^&.    M%^    jf^  5 

COMÉDIE.* 

~%ÎC-        ^«•s        ^^«K^'         %«r     ■    ^'ïi*     ""^iC-         ^*5S^^ 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 


B 


F  A  N  N  I,/e«Ze. 
Ariette. 


LElas  !  d*où  vient  que  je  foupire  l 

Pourquoi  me  troubler ,  m'agiter  . . . 
Qu'eîî-ce  donc  que  mon  cauii  defire.  •  • 
Ai  -je  fuict  de  m'attrifter? 
Si  ce  Milord  veut  nous  quitter , 
Ce  malheur  eft-il  fi  funcftc  ; 
Qu'importe  qu'il  parte  ou  qu'il  reflû  .  •• 
Devrois  je  tant  le  regretter. 
Hélas  1  d'où  vient ,  &c. 

11  eft  vrai  qu'en  lui  tout  infpire 
Deramitié  le  tendre  fenciment. 


^-  Lefujet  de  cette  Comédie  eft  tiré  du  Conte  charmant  de  M,  de 
Si  Liimhen ,  qui  a.  pour  titra  Sara  Th,  &  qui  fe  trouve  à  Ja  juiCù 
du  Po&me  da  Saifons, 

Aij 


4  SARA, 

îl  eft  fi  doux ,  fi  complaifant ... 
Et  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  rhonnêceté  refpirei 
Hélas!  il  va  partir. . .  Oui  je  crains  cet  inftant... 
Pourquoi?  Sa  terre  eft  près  de  notre  Métairie , 
Et  la  chaffe  en  ces  lieux  le  conduit  fréquemment- 
31  aime  nos  côceaux;  il  goûte  notre  vie, 
Nous. pouvons  efpérer  de  le  revoir  fouvent. 

(  jippercevant  Peter  [un  &  Sara.  ) 
Mais  fuyons  ;  j'apperçois  Peterfon  &  ma  mère  : 
Cachons  leur  mon  chagrin  pour  ne  point  leur  en 

faire. 

(  Elle  fort  par  le  Bofquet.  ) 


SCENE    IL 

SAR  A.^  me  Lettre  de  Philips  à  la  main  ,  PETER  SON, 

qui  vient  lentement  derrière  Sara  fans  en  être  apperçu 
&  appuyé  fur  un  bâton  II  jette  fucceffivanent  un  coup 
d' œil  fur  les  différentes  fleurs  qu'il  rencontre  fur  fonpaf 
fage ,  &ne  s'approche  de  Sara  qu'à  la  fin  de  r  Arietts- 

SARA. 

Ariette. 

QUel  doux  tranfport  s'empare  de  mon  âtntî 
Je  vais  voir  l'Epoux  qui  m'eniiâme  .  •• 
Mes  pleurs  vont  enfin  fe  tarir  ! 
De  quoi  bonheur  je  vais  jouir! 
On  chérit  plus  >  après  la  peine  > 
La  chaîne 
Que  donne  leplaiflr. 
PETERSON,  à  Sara  d'un  air  tmprejfi. 
Quoi  Philips  revient  aujourd'hui  ! 

SARA. 
Oui ,  mon  père  ;  le  Ciel  à  nos  vœux  le  renvoie  : 
Dans  Pinftant  je  reçois  cette  lettre  de  lui. 
PETERSON. 

Embraffe-moi  ;  mon  cœur  ne  fe  fent  pas  de  joie. 


COMEDIE.  s 

Comme  nos  habicans  vont  être  farisfaits, 
Sara  i  car  ton  époux  eft  leur  ami ,  leur  père  : 
Sur  eux  fanscefleil  répand  fes  bienfaits. 

S  A  R  A. 
Oui  j'ai  vu  votre  fils  foulager  leur  mifere  , 
Non  de  fon  fuperflu  ;  Philips  n'en  a  jamais ,  ) 
Mais  de  fon  fimple  néceffaire. 
P  E  T  E  R  S  O  N. 
Ce  voyage  qu'à  Londres  exprès  il  vient  de  faire , 
C'eft  encor  pour  les  obliger. 
S   ^  R  A. 

Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  fupporter  fon  abfence. 

P  E  T  ERS  G  N. 
Mais  aufli  quel  plaifir  nous  promet  fa  préfence  l 
As-  tu  de  fon  retour  inftruit  notre  étranger  ? 

S  A  R  A. 

Non  ;  je  l'ai  vainement  cherché  dans  le  verger. 

p  E  T  E  R  s  o  N. 

De  voir  mon  fils  tu  fais  qu'il  fe  fait  unefétc;, 

SARA. 
Mais  fon  féjour  ici  me  paroît  furprenant; 

Il  ne  venoit,  difoit-ii,  qu'en  palFant, 
Et  voilà  près  d'un  mois  cju'en  ces  lieux  il  s'arrête, 

P  E  T  E  R  S  O  N. 
C'eft  qu'il  s'y  plaît,  tant  mieux. 
S  A  R  A. 

Je  n'en  dis  pas  autant. 
P  E  T  E  R  S.  O  N. 
Pourquoi  ?  Ce  jeune  homme  eft  honnête; 
Et  l'on  ne  peut  unir  plus  d'agrémvns. 
SARA. 
Il  en  a  trop  peut-être...  Et  fi  ma  fille  l'aime... 
C'eft  en  flattant  le  cœur  qu'on  enflamme  les  fcns. 

A  iij 


tf  SARA, 

P  E  T  E  R  s  O  N  ,  a'un  air  curieux. 
Mais  dis-moi  5  crois- tu  que  lui  même..* 
SARA. 

Ariette, 
Pouvez-vons  me  le  demander  ? 
De  Clnrens  THraour  efl  extrême 
Poui  être  convaincu  qu'il  aime. 
Il  fuffit  de  le  regarder 
Un  gefte ,  un  rien ,  tout  le  décèle  : 
C'eft  eijv^in,  quand  il  eit  près  d'elle 
Qu'il  vcMi  lui  cacher  fon  ardeur. 
Quel  €•  »|  rclTement  &  quel  zcle  ! 
Son  œii  alors  briiJe,  étincelle; 
Son  front  Te  cojvre  de  rougeur, 
Pouvez-vous,  &c. 

P  E  T  E  R  S  O  ISr.  ' 

Je  fuis  charmé  qu'il  aime  ma  Fanni. 
Et  qui  ne  Taimeroit  aulîi! 
C'eft  tout  le  portrait  de  fa  mère  ; 
Son  ame,  fa  candeur;  oh  l'excellente  affaire ^ 
Si  fur  elle  il  pouvoit  avoir  fixé  fon  choix  ! 

S  A  R  A. 
Ce  choix  qui  vous  féduit,  autrement  je  le  vois: 
Qarens  eft  d'un  état  trop  diftingué  pour  elle* 

p  E  T  E  R  S  O  N. 
As-tu  donc  oublié. .  Souffre  qu'on  te  rappelle 
Quel  eft  celui  qui  fut  fixer  ta  foi... 

Tu  n'es  qu'une fimple  fermière. 
Quand  la  grandeur  ctoit  faite  pour  toi. 

SARA. 
Ce  que  j'ai  fait,  Fanni  ne  peut  le  faire 
Sans  s'expoler  au  péril  le  plus  grand. 

P  E  T  E  R  S  O  N. 
Mais  en  ferrant  le  nœud  dont  tu  t'applaudis  tant, 
Tu  fis  donc  un  choix  téméraire  l 

SARA. 
Non  :  mon  fort  étoit  différent. 
Quand  j'oubliai  mon  nom  pour  fuivre  mon  pen- 
chant , 


COMEDIE.  ^ 

La  cîrconftance  alors  excufoit  ma  conduite: 
Je  connoiffois  Philips  long-temps  auparavant. 
Et  n'a  vois  point  à  craindre  par  la  fuite 
De  voir  pour  moi  changer  fes  fentimens. 
J'étois  libre  d'ailleurs:  la  mort  de  mes  parens 
Me  rendoit  de  mon  fort  eniieremenc  maitrefle. 

P  E  T  E  R  S  O  N. 
Mais  que  craindroit  ta  fille  en  époufant  Clarens  ? 

SARA. 
Ce  qu'on  peut  redouter  de  Thomme  qui  s'abbaiiTe 
A  former  des  liens  au-dellbas  de  fon  rang» 
Il  eft ,  tant  que  dure  l'ivreffe , 
Amant  fournis  &  prévenant; 
Mais  à  peine  le  charme  cefle , 
Qu'il  devient  dur  &  niéprifant. 
Ah!  j'ai  pour  ma  Fanni  trop  d'amour,  de  tendrefle  5 
Pour  l'expofer  jamais  à  baigner  de  fes  pleurs 
Des  nœuds  qu'elle  eue  d'abord  vu   couronnés  de 
fleurs. 

PETERSON. 
Eh  bien  n'en  parlons  pas ,  ma  fille ^  davantage: 

C  Apferctvant  Clarens.  ) 
Mais  Voici  le  Milord. 


SCENE    III. 

C  L  A  R  E  N  S  5  wn  bouquet  à   la  main^ 
PETERSON,     SARA. 

PETERSON,  i^i  Clarens  en  lui  ouvrant  les  bras. 


^Oycz  le  bien  venu; 
Je  vous  ai  demandé  dans  tout  le  voifînage. 

A  iv 


I  SARA, 

S  A  R  A  ,  à  Clarens . 
De  grand  matin,  Monfieur 5  vous  avez  difparu. 
Nos  travailleurs  peut  être  en  allant  à  Touvragq 
Auront  troublé  voire  repos- 

C  L  A  R   b  N  S. 
N^ayez  aucune  inquiétude: 
De  dormir  tard  je  n'ai  point  Phabitude. 
PETERSON,  gaiement. 
Quand  on  dort  peu ,  le  corps  eft  plus  difpos. 

S  A  R  A ,  i  Clarens, 

Vous  defcendez  de  la  montagne. 
C  L  A  R   E  N  S. 
Oui ,  je  viens  d'y  gourer  un  plaifir  peu  connu. 
J'ai  pu  tout  à  mon  aife  admirer  la  campagne. 
D'un  fpcétacle  fi  beau  je  fuis  encor  ému  ! 
Ariette, 
Mes  regards  ont  va  le  foleil 
De  la  nature  exciter  le  réveil. 
Il  s'annonçoit  de  loin  par- mille  traits  de  flâme; 
Je  l'ai  vu  par  degrés  multipliant  fes  feux, 
Paroître.,  s'élever  ,  dorer  l'azur  des  Cieux. 
En  éclairant  le  monde ,  il  cmbrafoit  mon  âme; 

Dans  ce  moment  délicieux 

Tout  charmoit  le  eœur  &■  les  yeux; 

Les  fleurs  naiffoient  dans  la  prairie. 

Un  vent  frais  agitoit  les  airs; 

Et  les  oifeaux  par  leurs  concerts 

Chantoient  le  père  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  délicieux 

Tout  charmoit  le  cœur  &  les  yeux. 

(  A  Sara  en  îulpréfentant  fon  bouquet?) 
Pour  vous 5  belle  &  tendre  Sara, 
J'ai  formé  ce  bouquet,  recevez- en  l'hommage, 
p  E  T  E  R  s  O  N. 
Il  eft  galan  ;  c'eft  de  fon  âge  : 
Je  me  reconnois  encor  là. 

COUPLETS. 
Quand  je  n'avois  que  Tingt  ans, 
Je  chcrchois  toujours  à  pUûre, 
Et  dans  l'amoureux  myRcre 


COMEDIE.  » 

j€  paflbis  tous  mes  inftans  : 
Qu'eft  devenu  ce  boa  temps? 

Mes  foins  étoient  vifs,  prefTans, 
Et  je  fi! vois  li  bien  faire 
Que  la  beauté  la  plus  ficre 
Se  paroit  de  mes  rubans: 
Qu'eft  devenu  ce  bon  temps? 

Mfiis  dans  mes  eraprcîTemens 

{e  n'ctois  point  téméraire  : 
Jn  fouris  de  ma  Bergère 
Me  payoit  de  mes  préfeni. 
Qu'-2ft  devenu  ce  bon  temps? 

CLARKNS,i  Peterfon. 

Vous  avez  du  pafîe  fait  alFez  bon  ufage- 

P  E  T  K  R  S  O  N. 

N'aî-je  pas  bien  fait  ?  Phomme  fage 

De  lès  beaux  ans  doit  fa  voir  profiter;  ^ 

Et  qui  les  employa,  ne  peut  les  regretter. 

Citoyen,  j'ai  dès  mon  jeune  âge, 

A  mon  pays  tout  prodigué: 

Je  Tai,  comme  loldat,fervi  pendant  la  guerre; 

Mes  mains  pendant  la  paix  ont  cultivé  la  terre  : 

Auffi  quoiqu'un  peu  vieux  je  n'en  fuis  pas  moins 

Et  je  jouis  encor  par  la  penfée. 
La  vieiUelfe  eft,  dit- on, à  gronder  cmpreflee; 

Tout  lui  fait  peine,  &  tout  me  fait  plaifir: , 
Elle  voudroit,  ne  pouvanr  plus  jouir. 
Que  la  jeunefle  aélive,  &  des  ris  entourée. 
De  tout  amufement  perdît  jufqu'au  defir: 
Mais  fes  beaux  jours  des  miens  prolongent  la  durée, 

SARA,  enjirrant  les  mains  de  Péter  [on, 
Puiffe  le  ciel ,  mon  pere ,  en  étendre  le  cours  ; 
Les  mortels  vertueux  devroient  vivre  toujours. 

P  E  T  E  R  S  O  N ,  avec  attendrïjjement^ 
Chère  Sara..- 

(  S'adrejjant  enjmte  à  Clarens,  ) 
Souffrez,  Monficur  que  je  vous  laifle$ 


lo  SARA, 

Je  vais  au-devant  de  mon  fils. 
C  L  A  R  E  N  S  ,  vwemenu 
Philips  revient. 

SARA,  plus  vivement  encore. 

Ce  foir ,  quel  jour  pour  ma  tendreflej 
PETERSON,^  Clarens,  en  s'en  allant, 
Monfieur  permet... 

SARA  à  Peterfon. 

Mon  père,  je  vous  fuis- 
PETERSON,  revenant  jur  fis  pas  à  Sara. 
Ma  fille 5  rien  encore  ne  te  preiTe  : 
Par  la  vieilleffe,  hélas!  mes  pas  font  ralentis; 
Tu  me  joindras  bientôt. 

(  /l  faim  Clarens ,  &  s'en  va.  ) 


SCENE    IF. 
CLARENS,    SARA. 

CLARENS. 


c 


^_yE  vieillard  refpeétable 
Doit  vous  être  bien  cher;  je  n'en  ai  jamais  vu 
De  plus  fenfé ,  de  plus  affable  ; 
Sur- tout  d'humeur  plus  agréable. 

SARA. 
Et  fa  gaîté  fait  aimer  fa  vertu. 
Ariette. 

Si  les  vieillards  ont  l'air  grondeur, 
Si  fouvent  un  rien  les  afflige  ; 
C'eft  que  toujours  on  les  néglige, 
Et  qu'on  les  traite  avec  rigueur. 
Qu'en  tout  on  cherche  leur  bonheur  ; 
Si  quelque  fcte  fe  piopofe, 
Qu'on  îcs  compte  pour  quelque  chofo^ 
lu  n'auront  bientôt  plus  d'humeur. 


COMEDIE.  u 

A  les  ciiJrir  tout  nous  engage  ; 
L'honneur  nous  en  fait  une  loi. 
Sur  les  aîics  du  lemps  s'envole  le  bel  âge  î 
6'occuper  d'eux,  c'eft  travailler  pour  foi; 

Si  les  vieillards,  &c. 

C  L  A  R  E  N  S. 
Jepenfe  comme  vous  roui,  par  reconnoifTance 
Nous  leur  devons  des  l'oins  &  de  la  complaifance. 
SARA. 
Si  Peterfon  n'a  que  d'heureux  inftans. 
Si  la  férénité  brille  fur  fon  vifage, 
C'eft  que  pour  Tégayer  on  mec  tout  en  ufage; 
On  ne  connoît  ici  d'autres  amufemens 

Que  ce  qui  peut  le  flatter  davantage. 
Ainfi  par  les  plaifirs  il  rajeunit  fes  ans  ; 

Et  cueille  encor  dans  Thiver  de  fon  âge 
Quelques  rofes  de  fon  printems. 
C  L  A  R    E  N  S. 
En  embraflant  cet  utile  fyftême  , 

Rien  ne  doit  manquer  à  vos  vœux  : 
Faire  jouir ,  ah ,  c'eft  jouir  foi  même  ! 
On  trouve  le  bonheur  ou  l'on  fait  des  heureux. 

SARA. 
Auffi  tout  l'univers  eft  pour  moi  dans  ces  lieux. 
Ariette. 
Dans  notre  métairie 
Tout  eft  d'accord  pour  flatter  mes  defirs , 
Et  j'y  coule  ma  vie 
Dans  le  fein  aIcs  plaifirs. 
''         De  mon  époux  une  limple  carelTe 
Porte  dans  rnes  lens 
Le  charme  &  rivrelTe  ; 
Son  père  mes  enfans , 
Nos  joyeux  habkans 
Partajjcnt  ma  tendrefîe  : 
Jamais  le  foleil  ne  nous  lajlTe 
bans  voir  nos  cœurs  purs  &  contcns- 

Dans  notre  métairie  ,  &c. 

Une  honnête  abondance 

Suffi:  à  nos  befoinsj 


ïa  SARA, 

Souvenc   plus  d'opulence 
Entraîne  trop  de  foins. 

Dans  notre  mctaiiie ,  &c. 
C  L  A  R  E  N  S. 

A  VOUS  entendre ,  il  n'eft  de  plaifîr  qu'au  vîllage. 

SARA. 

Je  le  crois  :  à  la  ville  on  a  trop  de  loifîrs. 

C  L  A  R  E  N  s. 
Mais  vous  critiquez  nos  plaiiîrs^ 
Vous  n'en  connoillez  point  Tufage. 

SARA. 

Eh  quels  font- ils?  quand  chez  vous  chaque  jour 

Sous  mille  formes  tour  à  tour 

Voire  plaifir  fe  multiplie  ; 

Ah!  c'eft  l'ennui  leul  qui  varie! 
Vos  occupations  n^y  font  qa'oifivecé  :  •, 

Mais  tout  rit  dans  un  lieu  champêtre 

Où  Pamufemeni  ne  peut  naître 

Que  d'une  utile  aélivité. 

C  L  A  R  E  N  S. 

Vous  m'étonnez,  en  vérité- 
s  A  R  A. 
Quoi  !  pouvez  vous  me  contredire? 

L    i>  A  R    E   N   S. 

Qui  vous  a  pu  fi  bien  inftruire-- 
Quand  vous  auriez  parmi  nous  habité..,. 

(  ici  Sara  paraît  fe  troubler.  ) 

Mais  vous  paroifTez  inquiète.... 
Ma  demande, Sara,  feroit  elle  indifcrctte... 
Et  n'abufé-je  point  de  précieux  inftans.... 
Le  retour  d'un  époux  &  d'autres  foins  preflans 
Vous  appellent  ailleurs:  veillezy,  je  vous  prie; 

Ne  craignez  point  que  je  m'ennuie; 
L'afpeél  fculde ces  lieux fufîît  pour m'amufer. 
S  A  R  A. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  donc  vous  laiffer. 


COMEDIE.  là 

SCENE     V. 
C  L  A  R  E  N  Syfiul. 

\^Ette  femme  à  la  fois  me  charme  &  m'intéreffe: 
Son  maintien,  fa  raifon,  ce  goût  fi  délicat. 
Et  fa  figure  où  fe  peint  la  noblefle, 
wSont  au-deflus  de  fon  état. 
Sa  fille  auffi  m'enchante  ...oui,  malgré  fon  jeune 

âge, 
Fanni  de  tous  les  dons  eft  un  rare  aflemblage . 
Ariette. 

Amour,  de  la  former 
Tu  pris  le  foin  toi-mcmej 
Fais  auffi  qu'elle *m'aimo 
Comme  je  fais  l'aimer  l 

Si  fon  regard  eft  tendre  | 
Ai- je  pu  m'en  défendre 

Quand  c'eft  toi 

Que  j'y  vol. 
Lorfque  fur  fon  vifag©  I 

Se  peint  la  candeur. 

Amour»,  fa  pudeur 
Eft  encor  ton  ouvrage. 
Contre  tes  traits^  qui  peut  8*armeri 

Amour ,  &c. 

Eh  bien  ,  quand  Fanni  m'aîmeroit , 
Quand  un  tendre  penchant  pour  moiPentraîneroît; 
Que  m'en  reviendroit-il,fi  mon  nom,  manaiflancç.M, 

(  Vivement.  ) 

Pourquoi  faut-il ,  cruelle  bienféance,,. 
Si  j'en  croyois.M  Mais  non. 


14  SARA, 

SCENE     V  L 

CLARENS,  FANNI. 

F  ANNI ,  qui  efî  entrée  par  le  bofquet ,  d'où  elle  regarde 
Clarens  à  travers  le  féuhlage  jans  en  être  apperçue. 


Q. 


.Ue  veut  dire  cela? 
Je  crains  de  rencontrer  fa  vue... 
Et  pourtant  je  la  cherche  ! 

(  Ici  elle  avance  la  tête  hors  du  bofquet ^  ) 
CLARENS,  Vappercevant. 

Ah  Fanni,  vous  voilà î 

F  A  N  N  I ,  yâ  retirant, 
i^Apart,^ 

Je  ne  pourrai  jamais...  Je  me  fens  trop  émue... 
(  S'en  allant,  ) 
Eloignons-nous  plutôt... 
CLARENS  5  entrant  dans  le  bofquet y&  la  retenant. 
Eh  !  quoi  ?  je  vous  fais  fuir... 
FANNI,  fortant  du  ùofqust  avec  Clarens. 
Vous  étiez  occupé ,  je  penfe  : 
Je  puis  vous  détourner. 

CLARENS. 

Fanni,  votre  préfencc 
Ne  peut  caufer  que  du  plaiiir. 
FANNI. 
On  dit  pourtant  que  vous  allez  partir. 
CLARENS. 
«,  '     Demain 5  il  eft  vrai ,  je  vous  quitte. 
F  A  N  N  L 
Demain  î 
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C  L  A  R  E  N  s. 

Oui,  charmante  Fanni. 
F  A  N  N  I. 
Mais  c'effc  vous  en  aller  bien  vite, 

C  L  A  R  E  N  S 
Je  devrois  même  être  parti. 
Jufqu'à  demain  fi  je  difLre, 
C  eil  pour  embf aller  voire  père. 
FANNI. 
De  vous  voir  en  ces  lieux ,  qu'il  fera  fatisfaît; 
Mais  qu'à  vous  voir  partir  il  aura  de  regret  ! 
C  LA  R  E  N  S. 
Et  moi ,  Fanni ,  foyez  en  fûre , 
Je  n'en  aurai  pas  moins  à  m'eloigner  d'ici: 
Je  m'y  plais  beaucoup ,  je  vous  jure. 

FANNI. 

Vous  vous  y  plaifez,  reftez-y. 

C  L  A  R  E  N  S. 

Si  je  me  confultois,  je  refterois  fans  doute, 

(^Regardant  tendrement  Fanni.^ 
Fanni,  de  vous  quitter,  ahi  croyez  qu'il  m'en 
coûte  ! 
C'eft  mon  plaifir  qui  cède  à  mon  devoir. 

FANNI,  ûvec  un  air  d'emprejjement. 
Bientôt  au  moins  vous  viendrez  nous  revoir. 

C  L  A  R  E  N  S. 
Dès  le  moment  que  j'en  ferai  le  maître, 

A  votre  noce  je  veux  être; 
Je  reviendrai  fitôt  qu'on  la  fera  : 
C'eft  fans  doute  dans  peu  que  l'on  vous  mariera  ? 

FANNI. 
Quand  ma  mère  voudra  :  quant  à  moi  je  l'ignore. 
Mais  pour  me  marier  je  fuis  bien  jeune  encore, 
C  L  A  R  E  N  S, 

Quel  âge  avez- vous  donc? 


i6  SARA, 

F  A  N  N  T. 


Tout-à-l'heure  quinze  ans» 
C  L  A  R  E  N  s. 


Quinze  ans 


F  A  N  N  I. 
Je  n^ai  pas  davantage* 
C  L  A  R  £  N  S. 
Je  VOUS  en  crois ,  de  ce  bel  âge 
Vous  avez  tous  les  agrémens. 
DUO, 
G  L  A  R  E  N  S. 

Regardez  de  ces  fleurs  le  brillant  aiTemblage 

Par  fa  beauté  ,  par  la  vive  fraîcheur  , 
Chacune  du  Zcphir  pourroit  fixer  l'hommage; 

Vous  effacez  leur  éclat  enchanteur.  ...  .  , 

F  A  N  N  L 

Vous  me  louez  par  complaifance; 

Je  fais  que  je  n'ai  point  d'appas. 

C  L  A  R  E  N  S. 

Non,  non;  je  ne  vous  flatte  pas; 

Ce  que  je  vous  dis,  je  le  penfe:  ^ 

Vous  léuniflez  mille  appas. 

F  A  N  N  I. 
Eh  bien  moi,  je  ne  le  crois  pas- 
C  L  A  R  E  N  S. 

Grâce,  beairté,  joli  corfage 
Sont  à  la  fois  votre  partage. 
.  F  A  N  N  I. 
Eh  bien,  moi  je  ne  le  crois  pas. 
E  ISf  S  E  M  B  L  Eo 

^  c  Vous  me  louez  par  complaifarce, 

FaKNI.   ^  jg  f^^g  q^e  je  .^'ai  point  d'appas. 

^  5  Ce  que  je  vous  dis  je  le  penfe, 

Ci.lïiENS<  Y^^^g  rcuniffcz  mille  appas. 

C  L  A  R  E  N  S. 

Si  votre  cœur  eft  aiiflî  tendre 
Que  vos  yeux  font  fûrs  de  leurs  coups  . . . 
Ah,  Fanni!  vous  devez  m'entendre  . . . 
Ouel  bonheur  d'être  aimé  de  vous  l 

FANNI. 
Mais  croyw  que  mon  cœw  cft  tendre  '  '  '  .  «  gj^g^ 
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C  L  A.  R  K  N  S. 

Quoi  !  vous  aimez. . 

F  A  N  N  I. 

Et  pourquoi  p-^s? 
Oui ,  j'ai  pour  mes  parens  i  amlLié  la  plus  tendre . . , 
CLAR.ENS,â  part. 
Hélas!  cela  ne  1  iffic  pas! 
ATanni.    Fenni,  que  vous  aytz  d'sppas! 

ENSEMBLE. 
ç  Vous  ir.e  louez  par  conirlaifance; 
Fanni.  <  Vïuis  auffi  je  ne  vous  crois  pas  ; 
'  je  fais  que  je  n'ai  point  d'appas. 
-  Ce  que  je  vous  dis  je  le  penfe: 
Clarens<  Non,  non  ,  je  ne  vous  iiatte  pas, 
^  Vous  réunilfez  mille  appas. 


SCENE     FIL 

CLARENS,  PETERSON,    qui  a  entendu 
une  partie  du  Duo  fans  être  vu. 


Q, 


F  A.  N  N  I ,  foiutant  au  col  de  Peter j'on. 


Uoi,  vous  voilà  déjà»  mon  père 
Seroit'il  de  re cour? 

PETERSON. 

Noî>,  il  n'arrive  point  ; 
Et  trop  las  pour  aller  plus  loin  ; 
Je  reviens  pjr  mes  pas,  mais  vas  trouver  ta  mère  : 
De  toi,  ma  fille,  elle  a  beipin. 
FAN  Ni,  s' m  allant  lentement* 
YY  cours. 

PETERSON. 

Tu  n'es  pas  trop  preflee„ 
■  F  A  N  N  I  p  ^î  Peterfon^  après  avotr  jette  ksyeux  jur 
Ciarms> 

Ceft  que  j'ai  de  la  peine  à  m'éloigner  de  vous. 

{^Ellejbrt  en  re-^ardant  Clarens  ^quz  la  regarde  aujjl.'^ 
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P  E  T  E  R  s  O  N  ,  àj>ar(. 
Elle  étoit  franche  ;  elle  aime  ;  elle  devient  rufée. 


SCENE     V  l  II 
CLARENS,  PETERSON. 

PETERSON,  ironiquement. 


c< 


.Onvenez,  Monfieur,  entre  nous 
Que  vous  vous  feriez  bien  pafle  de  ma  préfence  : 
Je  me  rends  importun  dans  cette  circonftance  ; 
Et  j'ai  tort  de  troubler  des  entretiens  fi  doux. 
CLARENS. 
Vous  voulez  vous  mocquer  »  je  penfe. 
Peterfon,  vous  avez  un  air  embarraffé  : 
Qu'avez-vousPConire  moi  feriez- vous  courroucé? 

PETERSON. 

Ariette. 

Oui>  Miloïd,  je  vous  l'avourai  s 
"Votre  conduite  eft  une  offenle> 
ïlft  un  abus  de  confiance  : 
De  douleur  je  fuis  pénétré. 

Je  fais  que  fi  Fanni  vous  aime, 

3e  ne  p^is  pas  vous  en  blâmer; 

Puis-je  la  b'amer  elle-mcmel 

Vous  êtes  bien  fait  pour  charmer. 

Mais  ce  qui  m'irrite  &  me  blefle, 

C'eft  que  vous  ne  cherchez  fans  ceffe^ 
"..^  Loin  de  l'éviter,  de  la  fuir. 

Qu'à  la  voir>  à  Tentretenir 

En  fecret  de  votre  tendïefîe.l 
^S   ^  ' 

Oui,  Milord ,  &c. 

'  CLARENS. 

Vous  me  traitez  peut-être  avec  trop  de  rigueur* 

Vous  avez  tort  de  foupçonner  mon  ame  ; 
Je  n'aiipoim;  àvf  arnii  ïùi  Tayeu  de  ma  flâme. 
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P  E  T  E  R  s  0  N. 
AU^z ,  Monlieur ,  vous  ferez  fon  malheur. 
Mais  lorique  tous  les  deux  je  viens  de  vous  fur- 

prendre* 
Que  lui  difiez  vous  donc?  Si  de  votre  penchant 
Vous  ne  lui  parliez  pas  alors  ouvertement > 
Enfin  vous  lui  laiifiez  entendre... 
Et  c'eft  au  moins  agir  imprudemment. 
C  L  A  R  E  N  S. 
Bientôt  vous  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  faire. 
Mais  fi  j'ai  pu  vous  ofF^nfer^ 
Daignez  en  partant  m'excufer. 
Ma  faute  étoit  involontaire  ; 
Et  mon  repentir  efl:  fîncere. 
Pii/FERSON,  emhrafjant  Clarens, 
Eh  bien  ^  Monfieur ,  qu'il  n'en  foit  plus  parlé* 
J'ai  même  été  trop  loin  peut  être; 
Et  j'aurois  dû  mieux  vous  connoître* 
C  L  A  R  E  N  S. 
Tout  efi:  auffi  de  ma  part  oublié. 


SCENE    IX, 
CLARENS,  PETERSON,  FANNL 

TRIO, 

F  A  N  N  I ,  accourant, 

jl\H  quel  bonheur,  ah  quelplaifirS 
Mon  père  \ienc  de  revenir. 
Comme  mon  cœur  faïue  de  joie! 

CLARENS,  à  Peterfon  en  s'en  allant. 
Allons  vice  que  je  le  voie, 

F  A.  N  N  I  ,  /^x  retenant. 
Mais  c'eft  qu'il  fç  poïte  à  ravir, 

Bi] 


:2©  S  A    R  A^ 

CLAREN  S,^  Peîerfon. 

Allons  vite  que  je  le  voie. 

T  O  U  S     T  R  O  I  S. 

Ah  quel  bonheur,  ah  quel  plaifirl 

F  A  N  N  I. 
Il  va  fans  cloute  ici  venir. 

CLARENS,^  Peterjon.^ 

Hâtons-nous  de  le  prévenir. 

F  A  N  N  I ,  /^j"  retenant  toujours. 

11  m'a  dit  que  j'étois  grandie 
Bt  qu'il  me  trou  voit  embellie  ; 
Ah  le  bon  père,  ah  quel  plaifirl 
Comme  mon  cœur  faute  de  joie  ! 

CLARENS,^  Peterfon. 
Allons ,  courons  que  je  le  voie, 
TOUS    TROIS,  (?;^  s'en  allant. 
Clarens    r  Ah  quel  bonheur,  ah  quel  plaifir! 

ET       s  Hâtons-nous  de  le  prévenir  : 
Peterson.  ^  Allons,  courons  que  je  le  voie. 

^  K\\  quel  bonheur ,  ah  quel  plaifirl 
Fanni-   <  Mon  père  vient  de  revenir  : 

^  Comme  mon  cœur  faute  de  joie  1 

Tin  du  premkr  ASù 
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ACTE    IL 

S  CE  NE     P  RE  MIE  RE. 

PETERSON,  PHILIPS  ,  SARA  ,  FANNI, 
BRIGITTE. 

PHILIP  S  3  entouré  de  Ja  famille* 

Ariette. 

Tendant  cette  ariette ,  Philips  témoigne  par  des  fignes 
à  tous  ceux  qui  l' entouYent  ,  le  plaifir  quil  a  de  les 
voir.  Ceux-ci  à  leur  tour  lui  expriment  leur  Jhtitfa(^H§n% 

QUand  je  reviens  dans  ma  chaumière. 
Et  qu'autour  de  moi  je  revoi  , 
Ma  femme,  mes  enfans,  mon  pere> 
Eft-il  Monarque  fur  la  terre 
Qui  foit  plus  fortune  que  moi  ? 
Jamais  mon  cœur  n'éprouva  plus  de  charmes; 
Et  de  plaifir  je  fens  couler  des  larmes. 
Çu'il  m'cft  doux  de  ferrer  dans  mes  cmbraffemcns 
U"n  pcre  que  j'honore, 
La  femme  que  j'adore 
Et  mes  tendres  enfans  ! 
Dans  ce  moment  de  tranfport  &  d'ivrclfe 
Je  fuis  certain  de  leur   tendrelie 
Et  de  leur  vif  emprcfîement  : 
Si  j'en  reçois  une  careife  , 
Je  ne  la  dois  qu'au  fentiment. 

Quand  je  reviens,  «&:c. 

S  4  R  A ,  i  Philips. 

Enfin  je  te  revois, 

'PHILIPS,  emhralj'ant  Sara. 

A.h  !  ma  chère  Sara. 
PETER.  SON,  gaiement . 

Elle  cherchoit  encore  ce  baifer-là. 

B  iij 


SARA. 

Es'tu  content  de  ton  voyage  8 

F  A  N  N  I. 

Et  votre  objet  eft  il  rempli  ? 

PHILIPS. 
Heureufement  j'ai  réuffi. 
Les  habicans  de  ce  village 
N'éprou lieront  aucun  dommage 
Dans  le  chemia  (^u'on  va  tracer  ici. 
P  E  T  K  R  S  0  N. 
Tant  mieux.. 

PHILIP  s. 

Je  puis  peut-être  efTuyer  quelque  perte^ 
Mais  j'en  fuis  déjà  confolé  ^ 
Si  par  moi  feul  elle  eft  foutFerte. 
BRIGITTE,  appercevant  les  Habit  ans. 
Voici  tout  le  village. 

F  A  N  N  I. 

Oui  5  tout  eft  raffemblé. 


S  C  E  N  E    !  L 

les  AStcuYs  précédens,  LES  HABÎTANS  qui 
apportent  des  préfens  à  Philips.  GROS  GEOR- 
GE &  CHARLOTTE  qui  arrivent  à  la  fin  du 
Chœur  lentement  n  &  qui  viennent  fe  placer  fur 
un  des  côtés  du  Théâtre» 

PHILIPS  5  allant  au-devant  des  Habit  ans. 

H!  bon  jour,  mesenfans. 

TOUS  ENSEMBLE,  en  lentourant. 

Vous  voilà  puotre  perc  1 
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PHILIPS. 
Mes  amis ,  ibyez  raffuf es , 
On  fera  droii  lar  ma  prière  , 
On  ne  touchera  point  à  vos  champs  ^  à  vos,  prés. 

UNE     BONNE     VIEILLE. 
Comment  vous  exprimer  notre  reconnoiffance  t 

PHILIP  S. 
Tout  fervice  avec  lui  porte  fa  récompenfe. 

CHŒUR    DES    HJB  ITAN  S, 
TOUS  LES  HiVBiTANS,  à  Philips. 

De  nos  dons  lecevez  l'hommage. 
""      UN  nKMi:K^X  ,  préjenîmt  fes  fniiU^ 
Voici  nos  fruits. 

UNE  JEUNE  VILLAGEOISE. 
Voici  nos  fleurs. 
UNE  BONNE  VIEILLE,  donnant  un  pot  dô  crcm$. 
Et  de  nos  brebis  le  laitage. 

LES    HABITA  N  S. 

Voici  nos  fruits ,  voici  nos  fleurs» 
Et  de  nos  brebis  le  laitage. 

ENSEMBLE. 
Les  Habit.    De  nos  dons  recevez  l'hortmiare. 
Philips.      De  vos  dons  je  reçois  rhomniage. 

F  A  N  N  I. 

Ail  les  beaux  fruits,  les  belles  fioiirs! 

LES     H  A  B  I  T  A  N  S. 

Nous  vous  offrons  aulTi  nos  cœurs.  ^ 

CLARENS,  PETERSON,  PHILIPS,  SARA, 

FAN  NI,    BRIGITTE. 

Il  n'eft  point  de  dons  plus  tlsttcurs, 

F   A  N  N  L 

Ali  les  beaux  fruits,  les  belles  fleurs  î 

ENSEMBLE. 

t'     tj-  /'De  nos  dons  recevez  Thommage» 

1.ES  HABIT.  (^  g^  fur-tout  l'offre  de  nos  cœuis, 

T>„___^       f  De  vos  dons  je  reçois  rhorarnage, 
rniLiPS*      ^  g^  ç^^  ^^^^  Yç^ç^^Q  ^e  vos  cœurs. 

Cla.Pet.SiL  /^  Des  cœurs  quand  on  obtient  l'hommage 
Fan.JBrig.  vjll  i>'eft  DQintd^  doiis  plus  f;sucurs. 

"  B  iv 


£4  s  A  R  A  ^ 

Le  chœur  piî  ^  Philips  rôm&t  ka  préfens  des  Habit ms 
entre  ics  mams  de-  Fanni  &  de  Brigitte  ^  qui  forte nt  anf- 
Jitot  après  Us  avoir  reçus ,  &  qui  reviennent  un  inflanC 
après. 

PHIIJPS,  à  Gros  G-or^e  &  à  Charlotte. 

Eh  bien  5  mes  chers   enfans  5  comment  vont  les 
amours  ? 

GROS.  GEORGE  &  CllKVLLOTT'E.^  en  s' approchant 

de  Philips. 

Notre  bon  maître ,  ils  vont  de  mieux  eo  mîeu^ç 
toujours. 

DUO. 
ENSEMBLE. 

Gi.cs  George.  ^.Charlotte  &  moi,      )  "^^   bon  maitie, 
J'nons  ceiïc  de  nous  chérir: 
Bien  loin  de  fe  ralentir. 
Nos  teux  n'ont  fait  que  s'accroître» 
,         **  J'ons  à  nous  aimer  le  plailir 

Que  l'avons  à  vous  fervir. 

C  H  A  R  L  G  T  T  K 

Souffrez  que  notre  tendrefle 
Vous  rappelle  le  fouvenir 
\  De  la  fl'ittcafe  promcffe 

•    Q\\^  vous  fîtes  de  nous  unir. 

GROS     GEORGE. 

Pour  remplir  cette  promefîe, 
Quel  inftant  plus  propre  à  faifirfj 

ENSEMBLE. 

Charlotte,      /Gros  George  &  moi^  "\  „_,  ,    ^  ^,a.,^ 
Gros  George,  l  Charlotte  &  moi,      >>  ^°'   ^°"  "^^'^'^^ 
J'nons,  &c. 
P  H  I  L  I  P  S ,  i  Gros  George  &  à  Charlotte. 
je  confens  de  bon  cœur  à  votre  mariage, 

(  En  leur  donnant  fa  bnurfe.  ) 

Et  voilà  votre  dot  :  faites  en  bon  ufage; 

El  puiffiez- vous  jamais  ne  cefler  d'être  heureux! 

GROS  GEORGE  &  CHARLOTTE. 
Notre  bon  maîtr-e,  ah  vous  comblez  nos  vœux  ! 
LA  BONNE  VIEILLE,  aux  H.^ibltans. 

Calmes  amis ,  que  chacun  fe  retire  : 
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Philips,  en  revenant,  peut  avoir  des  fecrets^ 

Que  devant  nous  il  ne  voudroit  pas  dire* 
Craignons  de  nous  rendre  indiicrets* 
Allez  plus  loin  ,  par  votre  danfe 

Célébrer  le  retour  qui  comble  nosfouhaits, 
PHILIPS. 

Je  vous  fais  gré  de  cette  complaifance; 
Biencôt  aufli ,  mes  chers  enfans^ 
Nous  irons  vous  rejoindre. 

(  /ce  tous  les  Habit  ans  Jortent ,  Gros  George  &  Cbarlotti> 
Jortent  en  même  ttmps  que  les  Habit  ans  ^  mais  par 
un  coté  oppo/é.  )  * 

BRIGITTE. 

Et  moi j^  je  vais  d'avance 
Me  mêler  à  leurs  jeux. 

PHILIPS,^  Brigitte, 

Mais  à  c^%  bonnes  gens 
Qu'on  donne  abondamment  bon  vin  &  bonne  chère. 
Au  gré  de  leurs  dciirs  qu'on  les  ferve  en  tout  point: 
Brigitte,  c'eft  à  toi  que  je  laiflTe  ce  foin. 
On  ne  fauroit  trop  tôt  fe  rendre  néceffaire- 

BRIGITTE. 
Soyez  tranquille  :  à  tout  je  pourvoirai ,  mon  père. 

(  Elle  Jbrt.  ) 


SCENE    III. 

PETERSON,  PHILIPS,  SARA,  FANNL 

PETERSON,  Sara. 

[^  Ocre  fouper,  Sara,  doit  être  prêt- 
Fais  nous  fervir. 


î^6  SARA, 

SARA. 

Ici ,  près  du  bofquet. 
P  E  T  E  R  s  O  N. 
Sans  doute  :  il  fait  fi  doux  ,  le  ciel  ejR:  fans  nuage  ; 
Un  repas  pris  au  frais  in  vice  davantage. 

SARA. 

Dans  un  inftant  vous  ferez  fatisfait, 

PHILIPS,  à  ceux  qui  l'entourent  ^  d'un  air  étonné  y  & 

cbtrcbant  des  yeux  Llarens. 

Mais  où,  le  Milord  peut-il  être; 
Pourquoi  m'a  t  il  quicté? 

F  A  N  N  I ,  i  Pbfl'ps, 

Ccft  par  difcrétion. 
Il  eft  fî  prévenant,  fi  plein  d'attention... 
C  eft  un  plaifir  de  le  connoitre  \ 
Mon  père,  vous  en  jugerez. 
(  y^vec  un  iir  d'emprtjjement^^ 

Je  vais  l'aller  chercher,  fi  vous  ledefirez. 

SARA,     à  Fannie 

Viens  plutôt  avec  moi. 

F  A  N  N  1 ,    appercevant  Clarens, 

Le  voilà  qui  s'avance. 

(^Sara  &  Fanni  Jorteni,^ 


SCENE    IV. 
PETERSON,  PHILIPS,   CLARENS. 

Philips,    en  s' approchant  de  Clarens* 


E  me  plaignoiSjMonfieur,  de  votre  abfence. 

CLARENS. 

J'ai  voulu  vous  laifler  dans  ces  premiers  moments 
x^  Jouir  en  paix  de  doux  embraffements» 
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PHILIPS 
Mais  croyez  que  votre  préfcnce 
Ne  pouvoir  qu'ajouter  à  mon  contentement 


SCENE     V. 

Les  ASleurs  précédens ,  SARA,  F  A  N  N I , 
BRIGITTE  qui  tiennent  des  fie'  rs  &  des 
fruits  ,  GROS  GEORGE  et  CHARLOTTE 
qui  apportent  la  table  &  qui  la  placent  dans  le 
ùofquet. 

(^Quandla  table  efl  pofée  ^  Gros  Geor^s  &  Charlotte  vont 
chercher  4es  chaij'es ,  Sar^s ,  Fannl  &  Brigitte  jon- 
chent la  taille  ^le  fleurs ,  &  arrangent  le  repas.  Pendant 
que'  tout  ceci  je  pctjjb^  Fanni  &  Ciarens  ns  cejjent  d^  fô 
regarder.  Gros  George  &  Charlotte  en  allant  &  ve- 
nant^ ramajjent  des  fleurs  Jurja  table ,  &  je  les  jettent 
mmuellement  à  la  dérobée-  ) 

P  H  I  L  I  P  S ,  ^/2  voyant  la  tahle, 
Ous  allons  d^nc  nous  mettre  à  table? 

C  ^  Qlarens.  ) 

Vous^en  ferez,  j'efpere. 

',  C  L  A  R  £  N  S  ,  /î  Phîlips. 

Affurém.ent. 
Rien  ne  me  plaira  tant  quMn  repas  agréable  , 

Où  fans  témoins  &  librement 
On    peut  ouvrir  fon  cœur  &  penfer  hautement. 
DUO  qui  Je  chante  pendant  que  h  repas  s'arrange^, 
>£TERSQN    &    PHILIPS. 
Ensemble. 
Oui^  l'on  n'a  de  plaiiii-  qa'à  table 
Quand  on  peut  être  en  liberté. 
Le  "verie  en  main  tout  propos  elt  aimable  i. 
Le  férieux  s'y  tïJiite  svec  ^aîtc  ; 
Bscchus  cViui  Dieu  n'a  point  la  gravité» 


si8  SARA,        > 

P  E  T  E  !<  s  O  N. 

Quoi  far-tout  de  plus  agréable 
Que  dctre  près  d'une  jeune  beauté. 

Ensemble. 

En  verfant  un  jus  délectable  : 
Sa  main  verle  aulîî  la  fantc: 
Oui>  l'on  n'a  de  plaiiir  q  'à  table 
Quand  ba  peut  être  en  liberté. 

CHARLOTTE  a  Gros  George ^  qui  a  l'air  de  vouloir 
faire  beaucoup  de  cbvfes  ,  &  qui  ne  fait  rien. 

Gros  George,  allons,  plaçons  vite  ces  chaifes. 

GROS  GEORGE  à  Charlotte^  avec  un  air  fort     ^ 
emprefjé. 

Et  toi  5  de  Peterfon  donne  le  grand  fauteuil. 

(  Gros  George  place  les  fîeges ,  ^  Charlotte  avance  un 
grand  fauteuil  de  cuir  dans  lequel  on  fait  ajjeoir  Pe» 
îerfon.  Chacun  enfuite  fe  met  a  table.  Gros  George 
^  Charlotte  Te  placent  l'un  ^  P autre  fur  un  tûhou* 
rct  ,  à  une  difîance  un  peu  éloignée  de  la  table  ,  mais 
de  manière  cependant  qu  on  puijfe  les  appercevoir ,  Pe- 
terfon Q^  Sara  ont  foin  d'eux ,  ils  mangent  fur  leurs 
genoux,  /l  faut  qu'ils  expriment  par  beaucoup  d\ni' 
preffement  ^  de  démonfîration  rattachement  qu  ils  ont 
pour  leur  maître.  Enfin  toute  cette  Scène  doit  être  de 
leur  part  une  Pantomime  continuelle.  Ils  doivent  pour- 
tant  avoir  attention  de  ne  pas  détourner  Tinter  et  prin- 
cipal ) 

PETERSON^,  en  s" affeyant  &  s" accoudant. 

Les  coudes  fur  la  table,  &  prenons  tous  nos  aifes. 
Je  crois  qu'à  chaque  mets  je  ferai  bon  accueil. 
GROS  Gt.Oi\GE  à  Charlotte^  en  lui  f  ai  faut  flgne  d^ 
venir  s' affeoir  près  de  lui. 

Et  nous,  mettons-nous  là. 

P  E  T  E.  R  s  O  N,  i  Clarens. 

Monfieur,  point  de  cérémonie. 
Demandez,  &  prenez  ce  qui  peut  vous  flatter. 

S  A  R  A ,  fervmt  Clarens. 
Voulez- vous  de  ceci  ? 
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C  L  A  R  E  N  s. 

Soit  :  je  vous  remercie. 

PHILIPS,i  Clarens. 

Que  dites-vous ,  Monfieur ,  de  notre  Métairie  ? 

C  L  A  R  E  N  S  5  ^i^  regardant  Fanni. 
Qu'on  eft  heureux  de  Phabiter. 

F  A  N  N  I ,  /fun  air  trifle. 

Mais  Monfieur  part  demain. 

PHILIPS. 
Sitôt. 
SARA. 

Oui ,  quelque  affaire 
Force  Monfieur  de  nous  quitter. 
P  H  I  I>  1  P  S ,  i  Cléirens. 

Encor  quelques  jours. 

F  A  N  N  I,  ^^  Qlarens. 

Ah!  reftez  pour  mon  père. 

CLARENS,  àFanni. 

A  tant  d'empreffement  je  ne  puis  réfifl:er; 

Très-volontiers. 

GROS  GEORGE  fe  levant  ^  & préjentant  une  houteîîh 
à  Qlarens. 

Monfieur ,  voulez- vous  boire  ? 

PETERSON,  tendant  fon  verre. 
Oui,  verfenous  à  boire:  après  je  vais  chanter 
Une  vieille  cbanfon  dont  j^ai  toujours  mémoire. 
(  Gros  George  donne  à  boire  à  tout  le  monde  ,  pofe  l^ 
bouteille  fur  la  table  àcàté  de  Peter  fon  ,  &fe  raffeoit?) 
CLARENS,  àFanni. 
Et  vous  ^  Fanni ,  vous  chanterez  auffi  ; 
J'ofe  vous  en  prier. 

F  A  N  N  L  ' 

Vous  ferez  obéi. 
Mais  fi  je  chnnte  mal ,  ne  foycz  point  févere; 
J'ai  befoin  qu'ion  foit  indulgent^  " 


9Q  ^  S  A   H.  ^  ^ 

P  E  T  E  K  S  O  N  ,  à  Fanni. 

Ta  veux  d'avance  avoir  un  compliment. 
F  A  N  N  I,  ^  Peîerjon. 
Mon  père,  commencez.  ) 

PKTERSON. 

Mais  je  veux  qu'on  répète  ; 
Ceft  pour  chanter  en  chœur  que  ma  chanlbn  eft 
faite. 
GROS    GEORGE  ,  à  Peterfon. 

Ferons-ie  auffi  chorus? 

•^  P  E  T  £  P^  S  O  N. 

Sans  doute, mon  ami* 
CHARLOTTE. 

Et  moi.  notre  bon  maître. 

PETERSON. 

El  toi,  Charlotte,  auffu 

^   CHANSON    BACHIQ^UE^ 

Le  Dieu  d'amour ,  le  Dieu  du  vin 
Sont  les  feuls  Dieux  que  je  révère  : 
^  îe  ne  vois  de  plaifir  certain 

Que  dans  (es  brus  de  ma  bergère. 
Ou  qu'en  tenant  un  verre  en  main; 
Qu'on  cherche  à  briller  dans  l'hiftoire. 
Pour  moi  je  ne  puis  eftimer 
Wis   avtc    N  Que  le  héros  qui  fait  bien  boire. 
Us  \utixs.  )  Ou  le  héros  qui  fait  aimer. 
Aùrès  u  couplet  Peterfon  reprend  avec  tout  le  monde  les 
deux  derniers  vers  ,  en  s' écriant  d  un  ton  fort  amme: 
Allons  enfemble.  On  reprend  aujjiavec  Im  les  dermen 
l^ers  des  deux  autres  couplets. 

Pour  obtenir  un  rang  brillant 
Au  temple  de  la  Renommée  , 
En  vain  l'on  s'efforce  fouvent; 
Et  quand  on  robtient ,  c'eft  fumée,. 
Autant  en  emporte  le  vent. 
Une  plus  folide  vi<5toirc 
Eft  vraiment  digne  d'enflammer; 
VAS.  avu   \  Ceft  celle  de  favoir  mieux  boire, 
ùlamu^  )  Ou  bien  celle  de  mieux  aimer. 


Bacchus  peut  plaire  fans  1  amour  ; 
E 'amour  ïeul  offre  aufli  des  charmes: 
Maj.§  qui  veut  pafer  clj^giue  jo^r 


/ 

/ 
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Sans  jamais  iclieniir  a'aliarmcs  , 

Doic  les  mettre  en  jeu  tour  à  tour^ 

Moi ,  je  fais  conlifter  ma  gloire 

Quand  le  plaiiir  vient  m'animer. 
Bis,  ave$    \   A  lavoir  aimer  pour  mieux  boire  p 
les  auiies.  J    \  bien  boire  pour  mieux  aimer. 

Et  vive  la  gaîté. 

cLARENS,i  Peter fon. 
Pecerfon ,  à  merveille, 

PETERSON  ,  prenant  la  bouteille  qui  ejî  à  cote  de  îuk 
Achevons- nous  cette  bouteille  .<* 

S  A  R  A ,  i  Peterfon. 
Mon  père ,  c'eft  aflez- 
PETERSON  5  laljjant  la  bouteille  &  regardant  tendre- 
ment Sara- 

Crois- tu? 
CLARENS,i  FannL 
Belle  Fanni,  votre  tour  eft  venu. 
F  A  N  N  I. 
C  HA  N  S  O  N. 
Dans  le  joli  bois  des  ormeaux. 
Quel  plaiiir  de  voir  les  moineaux 

Et  les  tourtereaux  ! 
Comme  ils  font  gais  fur  kuM  ramcauj: 
Ils  font  heureux  , 
Chacun  d'eux 
Ne  refpirc 
Que  pour  s'aimer. 
Pour  fe  charmer. 


Ils  peuvent  s'aimer,  fe  le  direj 
iBis,  avec  \      Hclas,  fans  fe  le  dire, 
CUiens.     )     Que  fert-il  de  s'aimer  l 


Trop  long^temps  au  hameau  voiGa 
Nous  avons  vu  dans  le  chagrin 

Colette  &  Colin. 
Ils  foupiroicnt  de  leur  deftin  l 
Mais  grâce  aux  cieux, 
A  leurs  feux 
Tout  confpire; 
Ils  vont  former 
Le  vœu  d'aim'îr. 
Ils  peuvent  s'aimer ,  fe  le  dire* 
^is  ,  avtc   \      Hélas,  fans  fe  le  dire, 
Claiens.      J      Que  fert-il  de  s'aimer! 

CLARENS  ,  après  avoir  rêvé  un  moment  ^  &  ayant 
l'air  de  faire  un  impromptu^ 
Tant  que  ce  ruiileau  coulera^ 
Dans  ces  Uepx  çn  acimixçr^ 


32  SARA, 

Phiijp^  6c  8  ir» 
Jamais  leur  nom  ne  périra» 
Qu'ils  Ibiu  fiCureux; 
Chacun  d'eux 

Ne  refpire  « 

Que  pour  s'aimer , 
Pour  fe  charmer, 
'  Et  leur  bien  cil  de  fe  le  dire. 

Bis,  avec  \      Hcias  ,  fans  fe  ]c  dire, 
FaniiL        /      Que  iert-il  de  s'aimer! 
PETER  SON  -,  avec  un  air  fatisf'ait  à  Clarens, 
Oh  !  c'cft  bien  vrai ,  M.  ce  que  vous  dites  là  ! 
à  Sara.  As-tu  bien  entendu  ,  Sara  ? 
[_i'end rement.  '] 

Eh]  combien  en  effet  n'es-tu  pas  admirable  { 

[_u4  Cl'irem  vivement.'] 

Si  vous  faviez ,  M.  ce  que  pour  nous 
Elle  a  quitté ... 

PIliLlPS-,  interrompant  Peter/on. 
Mon  père  :  eh  bien  que  faites-vous  ? 

SARA. ,  à  Clarens  d'un  /lir  inquiet ,  ^ je  Uvaut  detabk 
brujquement. . 

Si  Monlîeur  le  permet,  nous  quitterons  la  table* 

GLAR    EN    S  )  fe  levant  aujjï. 

Ceft  trop  jufte. 

[_Ici  tozft  le  mo7ide  Jl  levé  de  table  &  s'avance  vers  h 
milieu  du  Théâtre  ;  Peterfon  ^  qui  a  bu  plufteurs  coups  , 
cbancelle. 

S  A  R  A ,  i  Clarens^ 

Voici  le  temps 
D'aller  trouver  nos  habitans. 

C  L  A  R   E  N  S  ,  i  Sara. 
Ne  vous  gênez  point,  je  vous  prie. 
SARA  &  PHiLlPS,  à  Peterjbn. 
Mon  père  9  allons  ;  donnez  nous  votre  bras. 
PETERSON  ,  remettant  Ja  canne  à  Brigitte  ^  &  pre- 
nant le  bras  de  Pljilips  &  de  Sara. 

Allons. 

(  Peter fon  en  s'en  allant  chante  :  ) 
A  favoir  aimer  pour  mieux  boire, 
A  bien  boire  pour  mie  :x  aimer. 
(Ici  tout  le  monde  fort ,  à  l'exception  de  Clarens  ^  ^^f 
Fanni  qui  feint  d'abord  de  fuivre  fes  parens ,  mais 
qui  revient  bien  vhe  trouver  'QUr^ns^  ) 
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C  L  A  R  E  N  s,  âpar^. 
Dans  mes  foupçons  je  ne  me  trompois  pas. 

I  Il      II        I      II  un      II    I  ■MmMBMijyy 

SCENE     FI. 

CLARENS,FANNL 

F  A  N  N  1  5  //  Clarens. 

\SI\Ovi^\^m  ne  vient  donc  point. 
C  L  A  R  £  N  s 

Fanni,  je  vous  fupplie^ 
Demeurez  plutôt  un  moment. 

FANNI. 
Mais  5  Monfîeur,  ma  mère  m'attend. 
Et  qu'avez- vous  donc  à  me  dire? 
C  L  A  R  E  N  S. 
Je  veux  vous  ré  vêler  un  fecrec  important 
Dont  votre  cœur  peut  être  confident. 
F  A  N  N  I. 
Et  quel  eft  ce  fecret  dont  vous  voulez  m'inftruire? 

C  L  A  R  E  N  S. 
J'ai  vu  que  mon  départ  alloit  vous  attrifter: 
D'un  mot,  belle  Fanni,  vous  pouvez  m'arrêter* 
F  A  N  N  I. 

Mais  comment 5  s'il  vous  plaît? 

C  L  A  R  E  N  s. 

Sachez  que  je  vous  aîme^^ 
Et  qu'à  vous  obtenir  je  mets  mon  bien  fuprcme? 
Si  le  don  de  mon  cœur  eft  fait  pour  vous  flatter  ^ 
Dansceslieux  avec  vous,  vous  me  verrez  refter. 

F  A  N   N  K  d'u^yi'  a^r  en^-harruffé. 

î;juoip  Monfieur  5  jufqu'à  moi...  fe  pourroit-il  donc 
faire.,, 

C 


34  *^'  ^   R  A, 

^      _  C  L  A  R  E  N  s.  Vivement ^ 

Fanm,  vous  eces  belle;  &  vous  favez  me  plaire; 
Si  je  vousplaîs  auffi,  vous  pouvez  m'écouter. 
F  -A  N  N  I. 
Ah,MonfiGur,  dois-je. profiter 
D'un  aveu  que  pour  moi  vous  diéle  la  tendrefTe^ 
Mais  que  la  râiibn  blâme ,  &  qui  peut  vous  coûten 
C  L  A  R  E  N  S. 
Fanni,  tant  de  délicateflTe, 
Loin  de  les  afFoiblir,  augmente  encor  mes  feux^ 

Croyez  qu'en  vous  offrant  mes  vœux. 
Autant  que  la  beauté,  j'encenfe  la  fageffe. 
prononcez  donc ,  Fanni. 

F  A  N  N  I,  hèfîtant, 
Monfieur. 
C  L  A  R  E  N  S. 

Vous  hélîtez,.. 
Il  faut  donc..;  que  je  parte. . 

FANNI,  héritant  encore  davantage. 

Eli  bien...  Milord...  reliez. 


ENSEMBLE, 
^  Quel  doux  moment  pour  m^i  tendrelTe  > 
P  §  \Lt  quel  triomphe  pour  mon  cœur  1 

LLARENS.    c   j^i^i  j'ai  l'aveu  qui  m'intéreire; 
jNon,  rien  n'égale  mon  bonheur. 

1  Ah  ,  qu'ai-jc  ditl  de  ma  tendrelTcj 
...       ,  /Devois-je  ainfi  faire  l'aveu? 

1] 


Mais  en  ctois-je  la  maîtrelTe  ? 
iDe  mon  cœur  j'ai  fuivi  le  vœu. 


F  A  N  N  L 
Mais ,  Monfieur  9  cet  aveu  que  vous  defîrieztant, 
N'eft  pas  le  feul  qui  vous  foie  nécêflaire. 
N'oubliez  pas  de  confulter  ma  mère, 

(  Jippercevant  Sara.  ) 
Tout  dépend  d'elle  ici.  Je  la  vois  juftement. 
Moi  je  vais  retrouvex  Peterfon  &  mon  père. 

{^Fanni  fort  par  h  hfqmt.^ 
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SCENE     FIL 

CLARENS^SARA. 
SARA. 

I7  Ardôn  de  vous  avoir  quitté  fî  prorriptemetiL 

C  L  A  R  E  N  S. 

Vous  avez  cru  paMà  me  cacher  un  myftere , 
Dont  j'avois  eu  déjà  quelque  preffentiment. 
Mais  laiflbns  un  difcours  qui  pourroit  vous  déplaire  : 

Je  ne  dois  point  vouloir  approfondir 
Ce  que  vous  évitez  vous-même  d'éclaircir. 
Un  intérêt  plus  fort  en  ce  moment  m'attire... 
Connoiffcz  de  mon  cœur  l'invincible  penchant... 
Oui  3  il  je  relie  ici ,  c'eft  à  titre  d'amant. 
Un  adorable  objet  m^  tient  fous  fon  empire; 
Et  votre  fille  enfin  eil  le  bien  où  j'afpiî*e! 
Sara,  ne  mettez  point  d'obftacle  à  mon  deûein; 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'en  obtenant  fa  main. 
S  A  R  yi. 

Cette  demande  a  lieu  de  me  furprendre. 
Y  penfez-vous,  Milord  . . .  Quoi ,  vous  pourrie:^ 
defcendre  •  •  * 

C  L  A  R  E  N  S- 

Ariette. 
Oui,  ponr  Fanni  le.  fou  m'a  delliné: 
Je  Taime,  fans  fa  main  je  fuis  infortuné, 
L'/Vmour  fous  fon  empire 
Ne  connoît  que  l'cgalicé  ; 
Et  tout  cœur  qui  foupire 
Devient  fujet  de  la  beauté. 
De  l'ardeur  qui  m'eft  cher® 
Peut-on  blâmer  les  feux? 
La  raifon  les  éclaire  > 
J'en  attefte  lescieux^  .. 
tii  Fanni  fait  me  plaire, 
Si  j'adûie  fes  traits , 


3<5  SARA, 

C'efl  qu'elle  unit^  comme  fa  mcrc/ 
Les  venus  avec  les  attraits. 

Oui ,  pour  Fanni ,  &c. 

SARA. 

Quelque  defir,  Milord,  que  j^eufle  devons  plaire, 
Je  ne  puis  point  céder  à  votre  empreflement. 
Votre  projet  eft  [téméraire, 
Quand  le  devoir  vous  le  défend- 

C  L  A  R  E  N  S. 
Et  pourquoi  donc?  Je  fuis  mon  maître. 
Le  premier  des  devoirs  eft  de  fe  rendre  heureux, 
Kn  époufant  Fanni,  fans  rougir  je  puis  l'être: 
Ses  charmes  ,  fes  vertus  valent  bien  mes  ayeux. 

SARA. 
D'un  tel  aveu  ,  Milord  ,  je  fens  tout  l'avantage  : 
Mais  s'il  eft  d'un  amant ,  peut^l  être  d'un  fage? 
L'opinion  s'oppofe  au  fuccès  de  vos  feux, 
C  L  A  R  E  N  S. 
Croyez-vous  donc  qu'un  mariage 
Fait  au  gré  du  public  &  de  l'opinion. 
Mais  démenti  fouvent  par  le  cœur,  la  raifon  , 
Soit  toujours  exempt  de  nuage  ? 
/  S  A  R  A. 

Il  eft  moins  fujet  à  l'orage 
Qu'un  nœud  que  l'amour  feul  peut  avoir  cimenté  : 

(  fy^ivement.  ) 
Lorfque  l'on  eft  blâmé  par  la  focîété  , 

Quel  eft  le  bien  qui  dédommage? 
C  L  A  R  E  N  S,  avec  tranfport. 
Ah ,  quand  l'amour  unit  deux  cœurs  ^ 
De  triftes  préjugés  &  d'injuftes  clameurs 
Ne  peuvent  pas  troubler  le  bonheur  qui  les  li^* 
SARA. 

Mais  cet  amour  auquel  on  facrifie 
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Peut  à  la  fin  fe  ralentir  : 
Et  le  plaifir  alors  fait  place  au  repentir, 

A    R   I    B   T   T    E. 
Ah!  croyez  moi,  foyez  plus  fage: 
Ne  vous  livrez  pas  davantage 
A  de  chimériques  tranfpocts  ; 

PouT  faire  difparoîrre 

Un  feu  qui  vient  de  naître,"' 
Il  doit  en  coûter  peu  d'efforts. 
Allez,  retournez  à  la  ville 
Pour  y  former  d'autres  amours  : 
Que  feriez- vous  dans  cet  afyle; 
A  l'Etat  rendez- vous  utile, 
En  lui  cohfacrant  vos  beaux  jours.' 

Ahî  croyez-moi,  &c. 

C  L  A  R  E  N  S. 
Ce  que  vous  defirez  n'eft  plus  en  ma  puiflancco 
De  mon  amour  j'ai  prévenu  Fanni. 

SARA. 

Vous  avez  fait,  Monfîeur ,  une  grande  imprudence. 


SCENE     F  I  I  I. 

CLARENS,  SARA,  PETERSON, 
F  A  N  N  I. 

(  On  app^rçoit  ici  dans  l'enfoncement  du  Théâtre ,  Fanni 
tenant  les  mains  de  Peterjon ,  & paroifjant  le  jlip plier  ^ 
en  lui  montrant  Clarens  ^  de  s'intérejjer  aujuccès  dejor^ 
mnour^ 

C  L  A  R  E  N  S  ,  dès  ^uil  apperçoit  Peterfon  &FannL 

(  Jl  Peterfon  ,  en  s  approchant  de  lui  avec  vivacité. } 


P 


Eterfon,  foyez;  mon  appui. 

(  Fanni  difparoit.  ) 


n 


s  A  R  A  , 
SCENE     IX 


CLARENS,  PETERSON,  SARA. 

TRIO, 

ENSEMBLE. 

Claren».       jc\H,  Sara!  laifîez- vous  fléchir, 

Sara_«  Je  ne  puis  me  laifîer  fléchir. 

P  E  T  E;  R  S  O  N, 
Ma  fille  lai  lie- toi  fléchir. 

S  A  R  A  ,  i  Peter fon. 
Je  ne  puis  pas  vous  obéir. 
PETÊRSONji  Sara 
Vois  Iti  douleur,  elle  efl:  cxtrcmej 
Pourquoi,  pourquoi  le  refuferf 

S  A  R  A. 
J'ai  raes  raifons  pour  refufer, 

ENSEMBLE. 
r  Vous  ,  Sara  ,  vous  la  raifon  même» 
\  Pourquoi,  pourquoi  me  refufer. 
f  Mon  père,  vous  la  raifon  mci^e  , 
V  Comment  pouvez- vous  me  prelTerl 

(Toi ,  Sara ,  toi  la  raifon   mcme , 
Pourquoi ,  pourquoi  le  refufer  ? 

F  E  T  E  R  S  O  N- 

Il  aime  Fanni,  Fanni  l'aime. 
Tu  ne  peux  pas  le  refufer. 

S  A  R  A. 
En  efl:-ce  affez  pour  s'cpoufer  ?^ 
!Non>  vous  devez  penfer  de  même  | 
J'ai  mes  raifons  pour  refufer  : 
CelTez  de  me  prelTer,  mon  père. 

PETÇRSON. 

Ma  fille  ,  tu  veux  me  déplaire. 

SARA. 
Non>  je  ne  veux  point  vous  déplaire. 

ENSEMBLE. 

Clârens.       Eh  bien,  laifiez-vous  doBc  fléchir^ 
Peterson.      Eh  bien,  laifîe-toi  çîonc  fléchir. 
^ARA,  Je  ne  P^'is  pas  vous  obéir. 

A  la  fin  du  Trio  Sara  fort  avec précipiîatmh 


Clârens. 

Sara. 

Î^eterson. 
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SCENE     X. 
CLARENS,  PETERSON. 

CLARENS,  fe  précipitant  dans  les  iras  de  Peter  fin. 


ky 


H  Peterfon ,  je  fuis  au  défcfpoir. 
PETERSON.       . 
Vraiment,  Monfieur,  vocre  peine  m'afflige: 
Mais  de  la  terminer,  n'eft  point  en  mon  pouvoir. 
Si  Ssira  ne  veut  point  fe  laiifer  émouvoir  ^ 
Il  faut  que  la  raifon  l'exige. 

C  L  A  R  E  N  S- 
La  raifon  I  comment  concevoir 
Que  mon  rang  feul  &  ma  naiffançe 
Puifle  caufer  fa  réfiftancc  ? 
PETERSON. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  tant 
Mais  ce  que  Sara  fait  eft  bien  affurement. 

Chacun  de  nouslaconfidere; 
Et  Ton  n'agit  jamais  que  de  fon  agrément. 
Par  fon  efprit  &  fon  difcernement 
C'efi:  elle  ici  qui  nous  éclaire. 
CLARENS,  vivement. 
Avouez  moi  plutôt  ce  que  j'ai  deviné  , 
Et  ce  qu'on   ne  peut  pas  me  cacher  davantage» 

Sara  n'eft  point  née  au  village  ; 
Un  autre  fort  lui  fut  fans  doute  deftiné  : 
Achevez,  Peterfon  j  de  m'apprendre  un  myftere 
A  moitié  dévoilé, 

PETERSON,^)  part. 

Je  ne  puis  plus  me  taire, 
C  iv 


r^o  S  A  R  A^ 

C  L  A  R  E  N  S. 

Eh  bien. . . 

PETERSON. 

Eh  bien,  fâchez  que  d'illufîres  parens^ 
A  Sara  donncrent  la  vie. 
La  mort  les  lui  ravit  à  la  fleur  de  fes  ans. 

C  L  A  R  E  N  S ,  vivement.  •    - 

Comment  fe  nommoient-ils,...  en  quels  lieux  je 
vous  prie... 

.    P  E  T  E  R  S  0  N. 
Sur  fon  nom  ,  fon  pays  ,  je  ne  dois  point  m'ouvrir  ; 

Mais  croiriez  vous  qu'une  fille  fi  belle. 
Si  riche,  fi  charmante,  &  qui  raflemble  en  elle 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  fe  faire  chérir. 
En  époufant  mon  fils  ne  crut  point  s'avilir;         j 
Elle  penîbit  qu'il  eft  des  circonftances. 
Où  l'Amour  peut  fans  nous  faire  rougir 
Ne  pas  céder  aux  convenances. 

C  L  A  R  E  N  S  ,  avec  vivacité. 
Et  c'étoit  penfer  fagement  : 
pourquoi  veucelle  donc  que  j'agifle  autrement? 

PETERSON. 
Quoique  fils  d'un  Fermier  qui  cultivoit  la  terre  ^ 
Philips,  fage,  éclairé,  fut  digne  de  lui  plaire, 
La  VOIX  des  préjugés  fe  fie  entendre  en  vain: 
Rien  ne  put  détourner  Sara  de  fon  defléin. 
Klîc  le  fit  paffer.pour  morte  en  Angleterre, 
LsilTa  par  teflament  ïi^s^  biens  à  fon  coufin; 
Ec  De  fe  rélervant  qne  le  feul  néceflaire. 
Au  deiliin  de  mon  fils  vint  unir  fon  dcfl:in. 
{^h!:\ïi'ù'^s%  ^  in  fer  rompant  Peter  fon  avec  vivacité. 
Mais  ce  coufin  qui»  de  fon  bien  immcnfe^ 

Devint  le  paifible  héritier, 
Prùs  d'Edimbourg  ne  prit- il  pas  naiffance? 


COMEDIE.  'Çi 

P  £  T  E  R  s  O  N. 

îe  le  croîs. 

"^  C  L  A  R  E  N  s. 

Avec  elle  il  dut  fe  marier, 
p  E  T  E  R  S  O  N. 
Ileft  vraî.  1 

C  L  A  R  E  N  S ,  ûvec  tranfport. 
Peterfon,,ah  je  reprens  courage. 
Et  je  n'ai  pas  befoin  d'en  favoir  davantage. 
Je  fuis  sûr  de  la  vaincre,  &  je  vais  lui  parler. 
(^  Il  jort  précipitamment,  ) 


S  C  E  N  E    XL 

P  ETERSON,  fcul 

i  'En  ai  trop  dit  :  qu'importe  ?  Il  peut  tout  révéler» 
^  Son  fore  m'intcrciTe  ,  &  j'efpere 

Qu'il  verra  couronner  fes  vœux. 
Son  penchant  eft  honnête  ;  &  fon  cœur  eft  lîncere: 

Il  mérîce  bien  d'être  heureux. 


SCENE     X  I  L 
CLARENS,  SARA,  PETERSON. 
SARA,  Juivie  de  près  par  Clarens* 
(  Vivement.  ") 
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On  5  Milord  ,  je  ne  puis. .. 
C  L  A  R  E  N  S, 

Seroit  il  doncpoffible^ 
Que  vous  fuffiez  à  mes  vœux  infenfible! 
Vous  me  refufçries  ,  ••  Vouç , .» 


^  SARA, 

Sara  Thompfon  ,je  tombe  à  vos  genoux. 

S  A  îc   A  ,  ûvec  un  air  mêlé  de  Jurprijè  &  d'inquiétude. 

Q^  Peierfon.*) 
Mon  père—  vous  avez...  Hélas  !  je  fuis  perdue. 
C  L  A  R  E  N  S. 
Ceft  moi  qui  vous  ai  reconnue. 

S  Q  E  N  E     XIIL 

Les  mêmes,  PHILIPS. 

C  L  A  R  E  N  ^  ^voyant  Philips^  &  fi  relevant  avec 
précipitation* 


Vi 


Enez,  Philips,  fécondez  moi. 
Vous  voyez  devant  vous  Tamant  de  votre  fille. 
Pourriez- vous  rejettçr  ma  foi; 
Je  fuis  déjà  de  la  famille. 

s  A  R  A ,  à  Claren$. 
Quoi ,  Milord ,  vous  feriez .. . 

C  L  A  R  £  N  S  ,  vivement.. 

Oui.  je  fuis  ce  parent. 
Que  vous  avez  connu  dans  fon  enfance  , 
Et  qui  vous  aima  tendrement. 
Quand  je  vous  ai  long  temps  pleurée  amèrement, 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  !  de  mon  impatience 
Ah  rempliffez  Tattente,  ou  prenez  votre  bien. 
Vous  avez  une  fil^e ,  &  je  dois  le  lui  rendre , 
Si  mes  vœux  à  fa  main  ne  peuvent  pas  prétendre» 
Ceft  à  Fanni  qu'il  appartient. 
PHILIPS,/?  Sara. 
Quand  tout  eft  découvert,  ta  réfiftance  eft  vaine. 
Pourquoi  donc  de  Milord  ne  pas  calmer  la  peine  ? 
Eh  n'aS'tu  pas  fait  mon  bonh^eur! 
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Apprends  par  ton  exemple  à  juger  de  fon  cœur, 
pour  moi ,  ckere  Sara ,  je  crois  devoir  me  rendre  ^ 
Et  pour  en  faire  autant  j'oferai  te  prefler. 

CLARENS  ,  vivement  à  Sar3  qtti  paroH  héfiter. 

Sara ,  vous  n'avez  plus  mon  rang  à  m'oppofer- 

S  A  R  A  5  i  Qlarms^ 
.Monfieur ,  ce  que  je  viens  d'apprendre 
Me  fait  changer  de  fentiment» 
Oui  5  je  cède  au  plaifir  de  revoir  un  parent 
Qui  penfe  comme  vous  :  je  vous  avouerai  même. 
Qu'il  m'*eft  doux  de  pouvoir  fervir  votre  penchant. 

Milord  5  puifque  Fanni  vous  aime , 
Devenez  fon  époux ,  &  faites  fon  bonheur» 

CLARENS. 
Je  n'aurai  pour  cela  qu'à  confulter  mon  cœur» 

P  E  T  E  R  S  O  N. 

-  Pour  Fanni  la  bonne  nouvelle , 
Je  cours  moi-même... 

p  H  I  Ij  I  P  s  ,  voyant  Fanni,   . 

Elle  vient. 
CLARENS,  vivement. 

Oui 5  c'eft  elle. 


SCENE      XI  F   &  dernière. 

Les  mêmes, "^  ANNI, BRIGITTE, 
GROS  GEORGE  ,  CHARLOTTE. 

PETERSON,  allant  prendre  la  main  de  Fanni  ^ 
&  lui  montrant  Clarens. 

y  lensj  viens  dans  ton  parenx.  embralTer  ton 
époux;. 
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F  A  N  N  I. 
Se  peut- il? 

SARA. 

Oui,  ma  fille. 

F  A  N  N  I. 


Ah  que  viens- je  d'entçndre  { 


AhCIarensî 

C  L  A  R  E  N  s. 

AhFannî,quel  doux  inftanc  pour  nous! 

PETERSON,^  CJarôfis  &  à  Sara. 
Mes  cnfans/mon  plaifir  ne  fauroitfe  comprendre. 
En  vous  voyant  heureux  5  je  le  fuis  plus  que  vous. 

CHŒUR    DIALOGUÉ. 
TOUS. 

On  dit  à  tort  que  fur  la  terre, 
On  ne  peut  jamais  être  heureux  r 
Nous  éprouvons  tous  le  contraire; 
=  -      ;:  Et  le  bonheur  eft  dans  ces  lieux, 

e  L  A  R  E  N  S  ,  i  FannL 

'z:-  Quand  je  puis  fans  feinte. 

Vous  peindre  mon  amour. 

F  A  N  N  I ,  i  Clarens. 
Quand  je  puis  fans  crainte, 
Kcpondre  à  votre  amour. 

ENSEMBLE. 

Peut-il  pour  moi  briller  un  plus  beau  jour* 

O  bonheur  fuprême! 

Promettons-nous  bien 
De  chérir  à  jamais  un  fi  charmant  lien. 
SrAR/V,  PETERSON>    PHILIPS,   BRIGITTE. 

O  bonheur  fuprôme! 
PuiiTc  toujours  durer  un  fi  charmant  lien. 

S  A  R  A,  i  Clarens  &  à  FannL 
pour  vous  aimer  toujours  de  même, 
Cédez  fans  efforts , 
Aux  plus  doux  tranfportsj 
Et  n'ayez  de  loi 
Que  la  bonne  foi. 
Oui»  c'eft  ainfi  qu'on  aime, 
PETERSON,^  Qlarens  &  à  FannK 
Me»  cnfans#  je  tous  dis  d3  même» 
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®  L  A  R  E  N  s  &  F  A  N  N  I ,  en  prenant  les  mains  ^^ 
Pcterjbn. 
Mon  perc ,  nous  penfons  de  mcme. 
PETERSONji  Clarens  &  à  Fannh     - 
Vous  m'attcndrilTez , 
Me  rajeimiflez  ; 
Non,  non  ,  jamais  dans  ma  jeunefîe. 
Je  ne  goûtai  tant  de  plaifir  : 
f  Un  grand  papa  que  l'on  careffe  , 

Voit'fes  vieux  ans  s'évanouir. 
SAR/L,  CLARENS  ,  PHILIPS ,  FANNI  ,  BRIGITTE, 
De  fleurs  nous  voulons  les  couvrir. 

T  o  u  s: 

On  dit  à  tovt  que  fur  la  terre  \ 

On  ne  peut  jamais  être  heureux, 
Mous  éprouvons  tous  le  contraire  ; 
Oui ,  le  bonheur  eft  dans  ces  lieux. 

FIN, 
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SARA, 


A  I  R- 
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,.^^ Et .__. 
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X-^E   Dieu     d'amour,     le    Dieu  du 
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vin     Sont      les    feuls  Dieux  que      je 
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ré     -    ve  -   re;      Je    ne      vois     de     plai- 
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fir     en-iîn  Que     dans   les  bras  de     ma  Ber- 
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EfiiiiillPëîi 


je    -    re,  Ou   qu'en      te  *  nant    un  verre 
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en    maîn,  oit    qu'eii     te-nant      un   verre 
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SzzÇz  |=&zzzt=\F— 5,F^  zg: 

en     main.  Qu'on  cherche  à  briller 

dans    l'hîf    -    toi  -  re;  Pour  moi         je 
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ne       puis    ef-ti-mer.   Que     le        hé- 
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ros   qui  fait  bien         boi-:e ,  Ou       le     hé-' 
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ros    qui    fait         ai  -  meî;    que       k     hé- 


^g  SARA,  CO  ME  DIE. 
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ros    qui  fait  bien        boire,    ou         le      hé- 
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ros    qui    fait        ai    -    mer. 
F  I  N. 


'^-■^!;;^M^^l^t'^t 


